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  Turbés d’Osman Gazi et d’Orhan Gazi, par Mineli Muhip, peinture à l’huile, XIXe siècle, collection Banque Iş, Istanbul.




  GENÈSE DE L’ART OTTOMAN: L’HÉRITAGE DES ÉMIRS




  Gönül Öney




  Avec les XIVe et XVe siècles, c’est une nouvelle ère qui s’ouvre pour l’art et la culture des populations turques d’Anatolie occidentale. À cette époque, 200 ans environ après la conquête du plateau anatolien, les côtes de la mer Égée et de la mer de Marmara vont passer sous contrôle turc. Alors, la richesse des sites antiques comme la présence commerciale de Venise et de Gênes dans la région vont ouvrir un nouvel horizon pour toute la culture et l’architecture turques. La découverte des arts locaux aura une influence décisive sur le devenir de l’art anatolien occidental à l’époque des émirats et sous le règne des Ottomans. L’art turc, qui va prendre forme aux XIVe et XVe siècles et atteindra son apogée au XVIe siècle, avait plongé ses racines dans l’Asie centrale des époques grand-seldjoukide et seldjoukide anatolienne.




  L’ensemble des huit circuits organisés par Musée Sans Frontières invite à la découverte des oeuvres d’art et des monuments qui nous semblent contribuer au mieux à la compréhension de la culture turque pendant la période ottomane. C’est dans ce souci qu’ont été soigneusement sélectionnés ces parcours du sud au nord de l’Anatolie occidentale.




  La longue et féconde histoire de l’Anatolie, qui remonte à pas moins de 9 000 ans, s’est lentement construite sur le développement en autarcie d’une mosaïque de cultures nettement différenciées les unes des autres. De par sa situation géographique particulière, la péninsule anatolienne faisait fonction de pont entre l’Orient et l’Occident et la plupart des peuples immigrant en Anatolie continuaient à entretenir des liens culturels avec leur terre d’origine.
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  Han Bafa, vue de l’ouest, Çamiçi.




  L’Âge classique de la civilisation anatolienne occidentale s’étend jusqu’à la fondation des cités-États ioniennes (1050-323 av. J.-C.). Au cours de la période hellénistique (323-30 av. J.-C.), il y aura une floraison de monuments et de statues dans les cités de Milet (l’actuelle Balat), Éphèse (Selçuk) et Pergame (Bergama). Les Romains, héritiers de ce patrimoine culturel et artistique, sauront le porter à son plus haut niveau, en particulier dans les cités anatoliennes d’Aphrodisias, Tralles, Éphèse et Pergame. Les vestiges de rues à colonnades, de marchés, de gymnases, de théâtres, de palais, de thermes, de stades, d’aqueducs et de statues que l’on peut admirer dans les cités hellénistiques et romaines illustrent admirablement l’art de cette époque. Entre les IVe et VIe siècles ap. J.-C., à la chute de l’Empire romain et au tout début de l’ère chrétienne et de l’époque byzantine, la culture de l’Anatolie occidentale brille à nouveau d’un éclat particulier. La prospérité des cités antiques comme Pergame, Sardes, Éphèse, Milet et Hiérapolis ne cessera de se maintenir pendant tout l’Empire byzantin. Ce patrimoine architectural mais aussi son système routier permettront à l’Anatolie occidentale de profiter pleinement de l’essor culturel et commercial des XIVe et XVe siècles. L’art turc commence à apparaître en Anatolie à l’époque seldjoukide (1077-1318). À l’apogée de l’État seldjoukide d’Anatolie, les influences perses, syriennes et irakiennes, dues à la migration des Turcs d’Asie centrale vers l’Anatolie, seront indis-sociablement mêlées au fonds culturel et artistique pluriséculaire d’origine proprement anatolienne. Si les emprunts aux cultures de Byzance, d’Asie centrale, de Perse, d’Arabie et du monde antique sont indubitables et manifestes ici ou là, il n’en reste pas moins que les apports et l’esprit caractéristiques du style seldjoukide sont parfaitement identifiables. Dans la période des émirats qui succède au règne seldjoukide, cette affirmation d’un style sera non seulement transmise mais enrichie de nouvelles expériences et ouverte à l’innovation. L’émirat de Menteşe régnait sur Halicarnasse (l’actuelle Bodrum), centre renommé de la culture classique, sur Milet, Milas, Muğla et Beçin. L’émirat d’Aydın englobait les cités de Tralles (Aydın), Éphèse (Selçuk) et Téos (Seferihisar), ainsi que Tire, Birgi et Izmir. L’émirat de Saruhan s’étendait sur la région qui allait de l’antique Magnesia ad Sypilum (Manisa) à Pergame (Bergama). L’émirat de Karasi était situé dans la région de Balıkesir. Quant à l’émirat ottoman, il est d’abord limité à la région comprise entre la célèbre cité byzantine de Nicée (Iznik) et Bursa (Brousse), avant d’étendre plus largement sa domination jusqu’à Edirne. La présence de matériel de remploi, colonnes, bases et chapiteaux d’époque byzantine, que l’on retrouve souvent inclus dans les portes monumentales ou intégré aux murs des édifices de cette période, est porteuse pour nous de la mémoire de l’héritage pluriséculaire de la région.
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  Grande Mosquée, statue de lion, remploi inséré à l’angle sud-est, 1312-1313, Aydınog*lu Mehmet Bey, Birgi.




  La période ottomane voit le renforcement des croyances soufies, des antiques traditions turques – comme les corporations Ahi – et des traditions islamiques mais, simultanément, commence à émerger une culture cosmopolite et des modes de vie influencés par la tradition islamique des pays qui entourent le bassin méditerranéen, les Balkans, Byzance et surtout Constantinople. La vie des palais ottomans s’enrichit du concours de poètes, cheikhs itinérants, derviches et artisans. La langue turque est un indéniable facteur d’unification de la mosaïque anatolienne. Contrairement à la tradition islamique courante, de nombreux édifices byzantins seront assignés à de nouvelles fonctions. Orhan Gazi, par exemple, va faire transformer en mosquée la célèbre basilique Hagia Sophia (Ayasofia) d’Iznik et y ajouter une madrasa. Osman Gazi, Orhan Gazi, Murad Ier et Bayézid II doteront les grandes cités ottomanes telles qu’Iznik, Bursa, Yenisehir et Edirne de mosquées, madrasas, imarets, tabhanes, zaouïas, hammams, bedestens, hans, turbés, ponts et forteresses. En dépit de l’extraordinaire patrimoine architectural des XIVe et XVe siècles conservé de nos jours, il ne subsiste rien des palais et des maisons privées. Il faut sans doute imputer à l’utilisation de matériaux périssables, bois ou briques d’argile crue, l’engloutissement de ce patrimoine, retourné à la terre par suite des incendies ou de la dégradation naturelle.




  [image: 001]




  Osman Gazi, enluminure du “Kıyafetü’l-İnsâniyye fî Şemâili’l’-Osmâniyye”, par Seyyid Lokman Çelebi, 1579, H. 1563, 24b, Bibliothèque du palais Topkapı, Istanbul.[br]Orhan Gazi, enluminure du “Kıyafetü’l-İnsâniyye fî Şemâili’l’-Osmâniyye”, par Seyyid Lokman Çelebi, 1579, H. 1563, 29a, Bibliothèque du palais Topkapı, Istanbul.




  On ne saurait trop recommander aux amateurs des arts d’Anatolie occidentale des XIVe et XVe siècles de profiter de tout ce que la familiarisation avec l’art ottoman classique et, plus généralement, l’ensemble de l’art turc peut ajouter à leur compréhension intime.




  HISTOIRE DE L’ANATOLIE OCCIDENTALE AUX XIVe ET XVe SIÈCLES




  Aydoğan Demir




  Les populations turques apparaissent tôt dans l’histoire de l’Anatolie, terre de migrations aux origines ethniques plurielles, ravagée par d’innombrables invasions. Dès le Moyen Âge, à l’époque du califat abbasside de Bagdad (750-1258), la présence turque est liée à son rôle militaire. Afin de protéger leurs frontières contre l’Empire byzantin (395-1453) et en appui de leurs incursions dans l’Anatolie sous hégémonie byzantine, les Abbassides vont établir des bases militaires dans les villes de Tarse, Adana, Maraş et Malatya, en Anatolie orientale et méridionale. Il y aura un fort contingent turc parmi les soldats que les Abbassides détachent dans ces garnisons et, de même, une très grande majorité de Turcs dans l’armée du calife abbasside al-Mou‘tasim (833-842), qui va avancer jusqu’aux rives du fleuve anatolien, le Sakarya.




  Dans la seconde moitié du XIe siècle, sous la pression de l’Empire grand-seldjoukide (1040-1157), des vagues d’immigration sont poussées vers l’ouest, du Khorasan (une région historique située à l’intérieur des frontières de l’actuel Iran et de la République du Turkménistan) jusqu’en Anatolie qui, de ce fait, va passer sous administration turque, à l’exception des côtes.




  Des membres de la Première Croisade qui, à la fin du XIe siècle (1096-1097), veulent rejoindre Jérusalem en traversant l’Anatolie témoignent d’une domination turque sur toute la région qu’ils appellent “Romania”. Un siècle plus tard, les croisés de la troisième expédition, qui tentent de traverser l’Anatolie sous les ordres de Frédéric Ier Barberousse (r. 1152-1190), nomment cette région “Turcia/Turchia/ Türkiye”. La formation de la culture turco-islamique a lieu dans ce creuset ethnique anatolien où coexistent Turcs, Kurdes, Rums, Arméniens, juifs et chrétiens syriaques. L’architecture monumentale introduite par les Seldjoukides, les Danishmendites, les Mengücekides, les Saltukides et les Artukides va imprégner fortement cette culture naissante.




  Une série de mesures destinées à encourager le développement du commerce vont être prises sous le règne du sultan seldjoukide anatolien ‘Ala al-Din Kay Kubad Ier (r.1220-1237), dont le pouvoir s’étend des villes d’Analya et d’Antalya, près des rives de la Méditerranée, aux villes de Sinop et Samsun, près de la mer Noire, et à une grande partie de l’Anatolie. De même, il va intensifier la construction des caravansérails fortifiés, inaugurée par ses prédécesseurs, pour renforcer la sécurité sur les Routes de la Soie et des Épices qui empruntent l’Anatolie. Les caravansérails sont des édifices où les marchands et toutes sortes de voyageurs pouvaient faire étape, trouver un abri, des provisions et des commodités pour euxmêmes et pour les animaux de bât.




  Les traités bilatéraux conclus avec tous les États concernés participaient de la même préoccupation de sécuriser et de développer le commerce à cette époque. Comme pour les accords commerciaux passés entre les Seldjoukides d’Anatolie et les Chypriotes en 1213, l’ensemble de la législation élaborée avant son règne sera réexaminé dans les moindres détails par Kay Kubad Ier. Le pacte signé avec les Vénitiens le 8 mars 1220 garantit la protection de la vie et des biens de leurs marchands qui commercent en Turquie. Cette facilitation des activités commerciales pour les Vénitiens et leurs alliés va favoriser l’implantation de colonies latines dans les villes turques les plus importantes.




  À l’instigation des Vénitiens, la Quatrième Croisade de 1204 va mobiliser les cités italiennes. Lorsque les croisés décident de surseoir à la prise de Jérusalem pour occuper Constantinople, la voie est ouverte à la division de l’Empire byzantin, lequel ne retrouvera plus jamais sa puissance initiale. Si l’empereur de Nicée, Michel VIII Paléologue (r.1259-1282), parvient à reprendre Constantinople aux Latins en 1261, son règne et celui de ses successeurs seront constamment confrontés à la pression latine et aux problèmes des Balkans. De ce fait, Michel VIII Paléologue perdra lentement de son autorité sur l’Anatolie occidentale; les postes frontaliers sont abandonnés à mesure que la solde des gardes-frontières (akritoi) vient à manquer. Pour les beys voisins qui guettaient la moindre opportunité, l’occasion s’offre de conquérir le pays où ils pénètrent par les axes débouchant sur la mer. C’est ainsi qu’à la fin du XIIIe siècle, ces territoires vont voir naître les émirats menteşide, aydınide, saruhanide, karaside et ottoman. La complexité des relations entre les communautés turques, les Rums et les autres groupes ethniques qui composent la population des émirats d’Anatolie occidentale est essentielle à la compréhension de l’émergence des nouvelles civilisations. Ce qui a été déterminant pour les relations entre ces peuples, c’est sans doute l’imprégnation par des idiosyncrasies islamiques du mode de vie de la majorité des Turcs installés en Anatolie occidentale, et notamment ceux des régions rurales. Ces croyances composites, qu’on peut englober sous le terme “d’islam populaire”, trouvent leurs sources dans le chamanisme, l’animisme, le bouddhisme, le manichéisme, le zoroastrisme, le christianisme et le judaïsme. Les modes de vie de ces populations sont nettement empreintes de tolérance dans les relations sociales, il n’y a pas de séparation entre les sexes pendant les cérémonies religieuses et la consommation d’alcool au cours de festivités est habituelle. Il n’y a pas vraiment de ségrégation ethnique entre les différents groupes, que ce soit au marché ou au bazar, pour le partage des fonctions administratives et même pour les relations amoureuses et les mariages. Ces gens-là, bien loin de pratiquer la discrimination, savent faire preuve de tendresse, comme en témoigne cette strophe tirée d’une chanson populaire turque:




  Comme tu te languis sur la terrasse,


  rayonnante comme la lune,


  Tes joues semblables à une pomme,


  semblables à une grenade


  Viens, embrassons-nous, tous deux enlacés


  comme un seul être


  J’apprends que tu es arménienne,


  que m’importe


  Car tu es ce que mon coeur désire,


  tu es mon salut, ma providence.




  Oublions l’origine de cette chanson, la date et la région où elle était chantée, pour écouter la profondeur des sentiments exprimés qui traversent les siècles. Lorsque, au milieu du XIIIe siècle, la pression mongole sur le sultanat seldjoukide d’Anatolie s’intensifie, toutes les catégories de commerçants se retrouvent privées de protection, il ne leur reste qu’à s’organiser par eux-mêmes, ce pourquoi ils vont fonder la corporation dont les membres portent le nom d’Ahi. Il est généralement admis que ce mot provient soit du turc aki, “jeune homme généreux, munificent”, soit de l’arabe akhi, “mon frère”. L’unité de la corporation Ahi est fondée sur les idéaux de “bravoure” (chevalerie), de “moralité” et “d’art”. Elle édicte ellemême les règles auxquelles les cellules doivent se conformer, et ceux qui refuseraient de s’y soumettre sont du coup interdits d’activité professionnelle. Face à la désagrégation des pouvoirs politiques, les Ahis ont su prendre en main la défense et même l’administration de leurs villes. Leurs chefs étaient férus de connaissances juridiques, scientifiques, littéraires ou artistiques.
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  Bayézid Ier, enluminure du “Kıyafetü’l-İnsâniyye fî Şemâili’l’-Osmâniyye”, par Seyyid Lokman Çelebi, 1579, H. 1563, 36a, Bibliothèque du palais Topkapı, Istanbul.




  Le grand chroniqueur Ibn Battuta (1304-1369) nous rapporte que l’organisation des Ahis reposait sur les petites zaouïas des villes, des bourgs et des villages. Dans les réunions d’une zaouïa figurent non seulement les maîtres, les maîtres assistants et les apprentis, mais aussi des müderrises, des kadıs, des poètes, des calligraphes et des administrateurs régionaux. La formation professionnelle des hauts fonctionnaires, des gouverneurs, des commandants, des enseignants, des juges et des docteurs était réservée aux Ahis qui, bénéficiant du soutien de tous ceux qu’ils ont formés, vont jouir d’un grand pouvoir dans les institutions des émirats, et particulièrement de celui des Ottomans. Bien loin de chercher à restreindre la libre activité des maîtres arméniens et rums implantés en Anatolie, ils ont su respecter l’exercice de leurs activités.




  Lorsqu’ils se rendaient d’une ville à l’autre, les religieux, les Ahis et les voyageurs en général pouvaient être hébergés dans les zaouïas Ahi, lesquelles sont tantôt attenantes à la mosquée, tantôt indépendantes. Ainsi, les zaouïas répondaient à un besoin social en offrant l’hospitalité, le gîte et le couvert pour l’étape, dans les villes, les bourgs et même les villages, à cette époque où les routes sont loin d’être sûres. Les émirats menteşide et aydinide vont aussi tenter de s’assurer le contrôle des îles de la mer Égée. Inquiète de la puissance de l’émir aydınide Gazi Umur Bey (r.1334-1348), la papauté décidera d’organiser une croisade pour reconquérir la ville côtière d’Izmir (1344).




  Cependant, tout ne se résume pas à la guerre en Égée, on y passe aussi des alliances. Une fois les frontières définies, le commerce peut reprendre ses droits. Des traités commerciaux seront signés entre les émirats ouest-anatoliens et les Latins. À cette époque, les villes de Balat (Milet), Selçuk (Ayasuluğ, Éphèse) et Foça (Phocée) sont des centres commerciaux prospères. Bursa, alors capitale de l’émirat ottoman, fait partie de ces cités qui accordent un grand poids au commerce.




  [image: 001]




  Mehmet Ier, enluminure du “Kıyafetü’l-İnsâniyye fî Şemâili’l’-Osmâniyye”, par Seyyid Lokman Çelebi, 1579, H. 1563, 40b, Bibliothèque du palais Topkapı, Istanbul.[br]Murad II, enluminure du “Kıyafetü’l-İnsâniyye fî Şemâili’l’-Osmâniyye”, par Seyyid Lokman Çelebi, 1579, H. 1563, 44a, Bibliothèque du palais Topkapı, Istanbul.




  S’il n’y a plus de troubles intérieurs opposant entre elles les différentes populations, les émirats, pour leur part, n’hésitent pas longtemps à s’affronter. L’émirat de Karaman [sud-est de Konya et Taurus occidental] (1256-1438), l’un des plus puissants d’Anatolie, prétend à la succession de l’État seldjoukide d’Anatolie. Cette revendication va causer des guerres acharnées entre les Karamanides et les autres émirats anatoliens entraînés par l’émirat ottoman. Il en résultera de grandes souffrances et la réalisation de l’unité anatolienne devient l’objectif prioritaire des Ottomans afin de mettre un terme à ce déchaînement de ressentiments et de haine. Leur conduite avisée de la guerre va leur permettre de soumettre les autres émirats et, quoiqu’ils aient été formellement restaurés à la suite de la défaite de Bayézid Ier contre Tamerlan en 1402 à la bataille d’Ankara, on peut dire qu’ils ont été rayés de l’Histoire dès le règne des sultans Mehmet Ier (r.1413-1421) et Murad II (r.1421-1451). Les beys anatoliens vont s’attacher à promouvoir le développement des régions qu’ils contrôlent: ils encouragent les travaux scientifiques; ils savent attirer dans leurs palais les hommes de savoir de toutes origines; ils soutiennent les traductions turques de nombreuses oeuvres rédigées en arabe, qui fait alors fonction de langue savante dans la région. Ils ont su aussi susciter la création d’oeuvres originales dans les domaines de la médecine, de l’astronomie, de l’histoire, du fiqh, du soufisme, etc. Sachant habilement tirer parti de sa position stratégique, l’émirat ottoman, le plus petit d’Anatolie, fondé par Osman Gazi en 1299 dans la région de Marmara, va rapidement s’affirmer comme l’un des plus puissants. Les Byzantins (395-1453), avec leur organisation féodale pour la région de Marmara, vont s’avérer incapables de défendre leur territoire contre ses assauts. Car, pris entre les querelles de succession et l’impérative nécessité de protéger les Balkans contre les Serbes, ils n’auront d’autre choix que de faire appel à l’aide d’Orhan Gazi (r.1324-1362). Les soldats ottomans vont porter les Cantacuzènes sur le trône impérial et précipiter le retrait des Serbes, inaugurant ainsi de nouveaux rapports avec la Roumélie.
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  Portrait de Soliman le Magnifique par Nigari, 1560-65, Palais Topkapı, H. 2134, f° 16.




  Pour gage des services rendus, l’empire leur cède la citadelle de Çimpe (Tzympe) dans la ville de Gelibolu (Gallipoli) où les garnisons ottomanes disposeront désormais d’une base militaire. Une base d’où, en 1354, partent les premières armées qui vont engager les conquêtes en Thrace. À la suite de la prise d’Edirne, pendant le règne de Murad Ier (1362-1389), les territoires de Bulgarie, de Macédoine et de Serbie vont susciter à leur tour la convoitise des troupes ottomanes. Les conquêtes de Bayézid Ier (r.1389-1402) les mènent jusqu’au Danube et la principauté de Valachie devient leur vassale. Mais en 1402, après sa défaite à la bataille d’Ankara, ses fils vont se lancer dans de longues querelles de succession et l’interrègne ne se conclura qu’en 1413, à la victoire de Mehmet Ier.




  Grâce à Murad II, le projet des croisés de contenir la puissance ottomane dans les Balkans est brisé par la cuisante défaite de Varna en 1444 et de Kosovo en 1448. Mehmet II (r.1451-1481), qui a déjà exercé par deux fois le sultanat du temps de son père, a 19 ans et des idéaux ambitieux quand il accède au trône. Il est âgé de 21 ans quand il met fin à l’histoire de l’Empire byzantin, la plus longue de tous les temps, en conquérant Constantinople, et les Rums qui siègent à son conseil vont saluer en lui un nouvel empereur romain. Sultan d’un empire qui s’est étendu du Danube à l’Euphrate, Mehmet II sera célèbre sous le nom de Mehmet le Conquérant en hommage non seulement à l’extension de ses conquêtes mais aussi à son intérêt pour les travaux scientifiques et l’aménagement de son territoire. On rapporte qu’il veillait personnellement à la gestion des madrasas, qu’il aimait participer aux leçons des müderrises, et qu’il savait récompenser ses protégés. Il parlait le turc, l’arabe et le persan et a aussi appris le latin et le grec. D’après l’estimation de sa bibliothèque, sur les livres conservés de nos jours, pas moins de 50 traitent de sujets de culture occidentale. Les murs de son palais étaient ornés de fresques de style Renaissance et c’est le peintre vénitien Gentile Bellini lui-même qui peint son portrait en 1479.




  Plusieurs historiens ont émis des doutes sur les circonstances de sa mort à l’âge de 49 ans, attribuée à une chute de cheval au cours d’une campagne militaire, le 3 mai 1481. Ses conquêtes avaient singulièrement contribué à réduire la sphère d’influence des Vénitiens en mer Égée et en mer Noire et il avait même entrepris une campagne militaire en Italie du Sud en 1480; de quoi justifier que les Vénitiens aient ourdi au moins 12 complots pour se débarrasser de lui par un assassinat, comme le suggère l’éminent historien F. Babinger.




  Bayézid II accède au trône en 1481 et, jusqu’en 1495, son frère Cem Sultan sera un véritable cauchemar pour lui car, par deux fois, il va tenter de s’emparer du pouvoir sans y parvenir et devra finalement se mettre sous la protection des Chevaliers de Saint-Jean qui l’expatrieront d’abord en France puis en Italie. Bayézid II vivra dans la terreur que la libération de Cem Sultan ne relance le conflit successoral jusqu’à la mort de ce dernier en 1495. Ainsi s’expliquerait sa politique de neutralité à l’égard de l’Occident. Bayézid II (r.1481-1512) sera le dernier des sultans du XVe siècle et sa succession sera assurée par Selim Ier (r.1512-1520) puis par Süleyman Ier (r.1520-1566), dit “Soliman le Magnifique” et “le Législateur”, qui va parachever l’accession de l’Empire ottoman au rang de puissance mondiale dont la domination s’exercera de la Méditerranée à la mer Noire et jusqu’à l’océan Indien.




  Les sultans ottomans, modèles de tolérance, ont su faire fructifier l’empire et pratiquer un mécénat éclairé; ainsi, divers historiens parlent de Pax ottomana (paix ottomane) pour qualifier cette période extrêmement bénéfique pour la vie de leurs peuples.




  ART ET SOCIÉTÉ À L’ÉPOQUE DES ÉMIRATS ET DU DÉBUT DES OTTOMANS




  Gönül Öney




  L’époque des émirats et du début des Ottomans est une page passionnante de l’histoire de l’art en raison de sa fécondité et de ses innovations, comme pour l’influence qu’elle aura par la suite. L’ambitieuse politique d’aménagement mise en oeuvre dès la constitution des émirats, puis au fur et à mesure de leur montée en puissance, semble attester une volonté semblable de marquer l’empreinte des nouveaux pouvoirs dans tous les territoires anatoliens. Les ouvrages qui vont en résulter portent cependant témoignage des traditions architecturale, culturelle et artistique antérieures de la région. Les circuits que vous allez découvrir privilégient l’art de l’Anatolie occidentale. Ce choix s’imposait du fait que l’implantation de la culture turco-islamique dans la région y est exemplaire par sa lisibilité, tant en termes d’originalité que de créativité de l’architecture et des arts. Les oeuvres d’art héritées des émirats et du début de l’époque ottomane, et pas seulement dans le domaine monumental, auront une influence déterminante pour l’avenir de l’art ottoman classique. Les créations des XIVe et XVe siècles se caractérisent par la volonté d’explorer, dans une recherche constante de nouveauté, un éventail de formes d’expression artistique, culturelle et sociale à la fois audacieuses et diverses. La période qui succède, plus assagie par rapport aux deux siècles qui précèdent, marque en somme l’entrée dans la maturité. Alors que l’empire atteint l’apogée de sa puissance politique au XVIe siècle, ce style caractéristique de la maturité va se diffuser en Anatolie, dans tous les domaines de l’art, et empreindre de sa tonalité l’ensemble des pratiques sociales. Cet art des émirats et du début des Ottomans, si résolument expérimental, aura cependant peu contribué à l’émergence de styles régionaux distinctifs. Il n’y a guère d’innovations qui restent purement locales du fait qu’elles se répandaient d’un émirat à l’autre. Comme des semences jetées au vent, l’art nouveau a pris racine et fructifié dans toute la région.




  [image: 001]




  Plan de la mosquée İlyas Bey, 1404, İlyas Bey, Balat (A. Durukan).
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  Plan de la mosquée Ilyas Bey, 1404, Ilyas Bey, Balat.




  Il nous a semblé plus commode pour cette introduction d’adopter une approche typologique des oeuvres: chaque exemple présenté ici ne sera que l’ambassadeur d’un ensemble réparti dans les différents émirats. Nous en présenterons les lignes directrices sous trois têtes de chapitre, respectivement: l’architecture, l’ornementation architecturale et l’artisanat, cette méthode nous paraissant la plus appropriée du point de vue pédagogique. Le visiteur/lecteur découvrira lui-même que chaque circuit permet d’aborder un échantillonnage judicieux d’ouvrages pour chacune des catégories distinguées.
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  Mosquée Yıldırım, cheminée et niches du tabhane, 1389-1399, Bayézid Ier, Bursa.




  Architecture




  Cette présentation succincte et l’analyse séparée de chaque catégorie d’édifices permettra de mieux comprendre le développement de l’architecture de l’époque des émirats et du début des Ottomans.




  Les mosquées et les masjids




  Les mosquées (cami en turc) et les masjids (mescit en turc) sont des édifices majeurs pour l’architecture des XIVe et XVe siècles et qui ont évolué au cours du temps. On se représentera ces variations en les classant selon leur plan type.




  Les mosquées et les masjids cubiques à coupole unique




  Les mosquées et les masjids de ce groupe, de conception simple, sont très courantes dans les émirats et pendant la première période ottomane. L’origine de ce modèle de mosquée remonte aux époques grandseljoukide et seldjoukide-anatolienne. À côté des réalisations les plus simples, dépourvues et de minaret et de portique, on remarquera aussi de magnifiques édifices aux dimensions monumentales avec des portiques à arcades. On trouvera des exemples simples et d’autres plus élaborés de mosquées et de masjids cubiques à coupole unique dans nos circuits.
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  Plan de la mosquée Eski, 1414, Mehmet Ier, Edirne.




  Citons dans ce groupe la mosquée Yelli de Beçin (début du XVe siècle), la mosquée Yeşil à Iznik (1392) et la mosquée Ilyas Bey à Balat (XVe siècle). Parfois, une cour monumentale entourée de portiques vient compléter l’ordonnance de la mosquée cubique à coupole unique, comme à Tire, le complexe de la mosquée Yavukluoğlu (XVe siècle) ou à Edirne, le complexe de la mosquée Bayézid II (1488). Dans le cas de Tire, la mosquée et la madrasa ont une cour commune. L’ornementation de ces édifices monumentaux à structure symétrique est généralement limitée à l’embellissement de leur façade principale.
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  Grande Mosquée, salle de prière, 1312-1313, Aydınog*lu Mehmet Bey, Birgi.
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  Plan de la Grande Mosquée, 1312-1313, Aydınog*lu Mehmet Bey, Birgi.




  Les mosquées hypostyles




  La conception de ces mosquées est une déclinaison des modèles seldjoukides du type Kufa, avec leurs piliers régulièrement espacés. Elles datent du début de la période ottomane. Dans ce type d’édifice, qu’illustrent bien la Grande Mosquée de Bursa (1400) et la mosquée Eski à Edirne (1414), la salle de prière se compose d’un ensemble d’arcades de dimensions égales, chacune recouverte d’une coupole. Ces mosquées dépourvues de cour sont généralement de forme carrée ou rectangulaire.




  Les mosquées à plan basilical




  Le plan basilical, repris de celui des nombreuses basiliques arméniennes et byzantines d’Anatolie, sera adopté avec quelques remaniements pour les mosquées. La salle de prière comporte trois ou cinq nefs, séparées les unes des autres par des rangées de piliers ou de colonnes qui s’alignent perpendiculairement au mur de la qibla. Elles sont fréquemment surmontées de coupoles, surtout la nef centrale, toujours plus large et plus haute. Le plan basilical, couramment utilisé pour les mosquées anatoliennes de la période seldjoukide, se retrouve, quoique moins systématiquement, à l’époque des émirats, comme l’illustrent la Grande Mosquée de Birgi (1312-1313) et la Grande Mosquée de Milas (1378).




  Les mosquées à transept




  Ici, une nef transversale vient couper les nefs parallèles au mur de la qibla et l’intersection située en face du mihrab est généralement surmontée d’une coupole. Pendant la période artukide, ce type de mosquée, qui se rattache nettement au modèle des mosquées omeyyades de Syrie (voir la Grande Mosquée de Damas), est très répandu en Anatolie sud-orientale. Cependant, on retrouve ce plan dans l’ordonnance de la mosquée Isa Bey (1375) à Selçuk dans l’émirat aydınide. En effet, l’architecture et l’ornementation caractéristiques des périodes omeyyade, fatimide, ayyoubide et mamelouke, originaires de Syrie, se sont propagées le long de la Méditerranée et de la mer Égée avant de se diffuser en Anatolie occidentale. L’influence syrienne, évidente dans le plan et l’ornementation de cet édifice, s’explique certainement par les origines damascènes de l’architecte; la facture des marbres polychromes ornant les façades et le portail est tout à fait caractéristique de l’architecture médiévale syrienne.
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  Mosquée Isa Bey, vue du côté nord-est, 1375, Isa Bey, Selçuk.
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  Plan de la mosquée Isa Bey, 1375, Isa Bey, Selçuk.




  Dans la Grande Mosquée (1367) de Manisa, dans l’émirat saruhanide, la dominance d’un seul dôme central vient se substituer à la pluralité des dômes du transept de la mosquée Isa Bey. Dans la cour de la Grande Mosquée, le remploi de colonnes byzantines est conforme aux traditions d’éclectisme de l’art régional.




  Les mosquées avec tabhanes (zaouïas)




  L’adoption de ce nouveau plan est caractéristique de l’évolution de la mosquée dans les émirats et au début de la période ottomane. Cet ordonnancement, qui évoque un “T” renversé, est remarquable dans la mosquée Orhan Gazi à Bursa (1339-1340) et dans la mosquée Firuz Bey à Milas (1396). L’iwan, surmonté d’un dôme ou d’une voûte qui fait face à la qibla, est la salle de prière. Face à elle, l’espace central, généralement couvert par une coupole, est flanqué de tabhanes qui servaient à héberger les derviches itinérants avec, dans certains cas, des iwans latéraux.
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  Mosquée Firuz Bey, vue du côté nord-ouest, 1396, Hoca Firuz, Milas.
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  Plan de la mosquée Firuz Bey, 1396, Hoca Firuz, Milas.




  L’imaret Nilüfer Hatun que Murad Ier fait construire à Iznik en 1388 dispose de cheminées dans chaque tabhane. Autant l’usage des tekkes et des hanikas est familier à l’époque seldjoukide, où ils servaient à héberger les derviches et les cheikhs itinérants, autant nous manquons d’informations sur leur existence pendant la période des émirats. Nous savons qu’aux XIVe et XVe siècles l’organisation Ahi utilisait les mosquées avec tabhanes pour ses multiples activités. On y recevait aussi les derviches Ahi itinérants. En tant que membres de droit de cette organisation, les sultans ottomans y disposaient d’un logement privé. En dehors de leur participation aux activités religieuses, tous ces intervenants assumaient diverses fonctions sociales et culturelles. Nous savons que plusieurs mosquées avec tabhanes, destinées aux derviches itinérants, ont été construites sous le règne du premier sultan ottoman, Osman Gazi (r.1281-1324).




  Les complexes avec tabhane (zaouïa)




  La plupart des mosquées comportant une zaouïa (tabhane), que l’on appelle aussi mosquées à plan en “T” renversé ou mosquées multifonctionnelles, sont entourées de dépendances et font partie de complexes dont la construction se multiplie pendant la première période ottomane. Dans le contexte de l’effort d’aménagement urbain des sultans ottomans, les centres-villes seront dotés de complexes monumentaux regroupant une mosquée, une madrasa, une darüşşifa, un hammam, un imaret, un han et un turbé. Ces constructions sont des symboles du pouvoir, pouvoir du palais et des dignitaires de l’administration qui en sont les décideurs. Le système du waqf, qui permet d’organiser la gestion courante et l’entretien de ces complexes, assume des fonctions à la fois religieuses et sociales. Cette concentration de bâtiments à vocation cultuelle permet d’y disposer aussi de lieux d’enseignement, d’accueil pour les derviches et pour les nécessiteux qui y sont nourris gratuitement. L’antériorité de cette même tradition en Syrie et en Égypte, où les complexes étaient très répandus, est certainement à l’origine de son adoption en Anatolie.




  La mosquée Hüdavendigar à Bursa (1385) est l’un des plus remarquable complexe avec sa madrasa, son imaret et son établissement thermal. Cette construction à étage disposait de trois iwans. Sa façade, nettement influencée par les antécédents byzantins du XIIIe siècle, est une véritable synthèse des styles les plus différents adoptés aux XIVe et XVe siècles. Le complexe Yıldırım (1389-1399), toujours à Bursa, est lui aussi un édifice aux dimensions monumentales. La mosquée Yeşil (1419-1429) à Bursa, due au sultan Mehmet Ier, et les mosquées Muradiye construites à Bursa (1426) et à Edirne (1426-1427) sous Murad II, sont toutes des mosquées avec tabhanes (zaouïas), intégrées dans ces vastes complexes religieux caractéristiques de l’époque.




  Les mosquées à coupole centrale




  Aux XIVe et XVe siècles, la nécessité d’offrir aux fidèles un vaste espace ouvert pour se réunir va conduire à privilégier le modèle de la mosquée à coupole centrale de dimensions de plus en plus importantes. Dans leur majorité, ces mosquées monumentales sont intégrées dans de vastes complexes.




  Une de leurs caractéristiques est le recours à la verticalité qui met en valeur leur silhouette imposante, comme celle de la mosquée Üç Şerefeli (1445) que Murad II fait ériger à Edirne. L’évolution de la coupole centrale est parfaitement illustrée par la comparaison entre la mosquée Isa Bey (1375) à Selçuk, la Grande Mosquée (1367) et la mosquée Hatuniye (1491) à Manisa.
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  Mosquée Üç Şerefeli, salle de prière, 1445, Murad II, Edirne.
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  Plan de la mosquée Üç Şerefeli, 1445, Murad II, Edirne.




  Les madrasas et les darüşşifas




  En terre d’islam, il est de tradition que les mosquées restent ouvertes en dehors des heures de service religieux, compte tenu du rôle éducatif qu’elles assument par ailleurs. La madrasa, un bâtiment toujours adjacent ou très peu éloigné de la mosquée, dont l’usage est strictement consacré à l’enseignement, dispense une formation de haut niveau. Elle est généralement fondée soit par le sultan, soit par un grand dignitaire, soit par une personne fortunée. Le waqf désigne la fondation charitable qui, en plus de l’entretien des bâtiments, prend en charge leur financement, comme le coût d’hébergement des étudiants par exemple, car la gratuité complète est de règle dans les madrasas.
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  Madrasa Yildırım, façades est et sud, 1389-99, Bayézid Ier, Bursa.
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  Plan de la madrasa Yıldırım, 1389-99, Bayézid Ier, Bursa.




  La madrasa dispense, outre la formation aux matières de l’islam, toutes sortes de disciplines, telles la philosophie, la médecine, les mathématiques et l’astronomie. Les plus anciennes madrasas connues sont perses et remontent à l’époque du vizir grandseldjoukide seldjoukide Nizam al-Mulk. Leş sifahanes, dont les bâtiments sont similaires à ceux des madrasas, dispensaient, eux, un enseignement médical. Les divers locaux dévolus tant aux madrasas qu’aux darüşşifas se répartissent tout autour d’une vaste cour centrale. En général, l’iwan principal qui fait face à l’iwan d’entrée est doté d’une coupole. Pour les pièces voûtées ou à coupole qui flanquent l’iwan principal de part et d’autre, leur fonction reste incertaine. Il semble que ces salles, plus spacieuses que les cellules des étudiants, servaient de dershanes, c’est-à-dire de salles de classe. Au moins deux côtés de la cour étaient bordés par des portiques dans la plupart des madrasas. Cette disposition reprend en fait celles des madrasas des Seldjoukides d’Anatolie. L’une des plus anciennes madrasas à deux iwans connue est celle d’Ahmet Gazi (1375), édifiée à Beçin durant l’émirat menteşide. On remarquera la sépulture d’Ahmet Gazi, son fondateur, sous la coupole de l’iwan principal. Au cours de nos circuits, vous pourrez découvrir quelques exemples illustres de ces réalisations monumentales du début de l’ère ottomane avec les madrasas Yeşil (1419-1424) et Yıldırım (1399) à Bursa et Süleyman Pacha à Iznik (milieu du XIVe siècle).




  Les turbés




  Tant par leur plan que par leur physionomie, les mausolées de l’époque des émirats et de la première période ottomane offrent une grande diversité. Les turbés sont des sépultures monumentales, de corps polygonal ou cylindrique presque toujours coiffé d’une coupole. Le couronnement conique ou pyramidal des turbés seldjoukides ne s’utilise plus que rarement à l’époque des émirats; de même, la tradition des cryptes va tomber en désuétude. C’est une ancienne église byzantine de Bursa qui servira de sépulture au premier sultan ottoman, Osman Gazi, ce qui montre bien la tolérance de ces sultans envers le patrimoine architectural et culturel reçu en héritage.
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  Turbé de Şehzade Moustafa et Cem Sultan, mihrab et sarcophages, 1479, Bursa.
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  Plan du turbé Yeşil, 1419-24, Mehmet Ier, Bursa.




  Si la sobriété est plutôt caractéristique du genre, certains turbés sont somptueusement ornés. Ainsi, le corps polygonal du mausolée Yeşil (1419-1424) à Bursa est entièrement paré d’azulejos à l’intérieur comme à l’extérieur. Quelques turbés du début de la période ottomane, comme le turbé Hatuniye (1449) à Bursa, sont dotés d’un porche monumental en forme d’iwan qui domine la façade. On trouve aussi des turbés cubiques à couronnement conique, tels ceux de Gülsah Hatun (1486) et de Devlet Hatun (1413-1414), tous deux à Bursa. L’origine du style des mausolées des XIVe et XVe siècles remonte à une époque antérieure aux Seldjoukides d’Anatolie et aux Grands Seldjoukides, et puise ses racines jusqu’en Asie centrale. Dans l’ensemble, les turbés ne font pas vraiment assaut d’originalité, tant pour leur apparence extérieure que pour leur plan, de sorte que l’exemple fascinant du mausolée Yeşil à Bursa fait figure d’exception.
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  Hammam Saadet Hatun, soyunmalık, XIVe-XVe siècle, Selçuk.
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  Plan du hammam Saadet Hatun, XIVe-XVe siècle, Selçuk.




  Les hammams




  Pour la religion islamique, la propreté revêt une importance primordiale. Ainsi, tout musulman, homme ou femme, doit se laver entièrement le corps après chaque rapport sexuel. Il existe des prescriptions très strictes pour les ablutions corporelles imposées avant la prière, le namaz. Selon un précepte musulman, “la propreté est un impératif de la foi”. Et en effet, cette insistance sur la propreté explique la multiplication des hammams dans les cités de la période des émirats et du début des Ottomans. À côté des hammams de dimensions modestes, comme celui d’Ismail Bey à Iznik (fin XIVe-début XVe), on trouve aussi ces vastes hammams mixtes, avec des zones séparées pour les hommes et les femmes. En général, les hammams étaient construits sur des sources thermales ou à proximité d’une mosquée. Ils représentaient d’importants apports de revenus pour les waqfs. La technique de chauffage et la disposition générale des bains turcs reprennent le modèle des thermes romains: l’air chaud circule en sous-sol à travers l’hypocauste jusque dans les conduites insérées dans les murs d’où il est évacué à l’extérieur; on entrait par le soyunmalık voûté (apodyterium), une salle où l’on se déshabillait, puis on allait dans l’ılıklık (tepidarium), une salle de repos un peu écartée, pour arriver enfin dans les bains proprement dits, le sıcaklık (caldarium), la section la plus chaude. La plupart du temps, le plan du sıcaclık est cruciforme, comme celui du hammam Saadet Hatun, à Selçuk, avec trois iwans, ou celui du hammam Murad II, à Iznik, avec quatre iwans. Les usagers s’allongent sur la banquette chauffée au centre du sıcaklık où ils se font masser et frictionner au kese. Les halvets situés aux angles de la salle chaude étaient des pièces réservées aux bains privés. Par contre, dans les bains turcs, on ne retrouve pas les salles froides et leur piscine (frigidarium) comme dans les thermes romains. L’usage traditionnel du hammam jouait un grand rôle dans la vie sociale puisqu’il répondait à la fois aux besoins de propreté, de repos et de distraction, un rôle encore plus central pour les femmes que pour les hommes.




  Les bedestens et les hans (caravansérails)




  Des hans –appelés aussi caravansérails– destinés à accueillir les caravanes et les marchands étaient ménagés tout au long des grandes routes de commerce. La plupart d’entre eux étaient de conception très simple. Sous leur apparence de forteresse, c’étaient des bâtisses rectangulaires pourvues d’une seule entrée. Les voyageurs prenaient leurs repas et dormaient sur les bancs installés dans les cours et sous les voûtes des salles couvertes. Des tandirs étaient mis à leur disposition pour se chauffer et cuisiner. Aux menzil hans, littéralement les “hans à une journée de voyage”, placés à mi-parcours entre deux villes, caractéristiques de la période seldjoukide, viendront progressivement se substituer les “hans urbains”, à l’époque des émirats et du début des Ottomans. Dans les hans ottomans, les bancs de pierre étaient le plus souvent alignés le long des murs de la partie couverte, comme les cheminées servant à la cuisson des aliments et éventuellement au chauffage. On attachait les animaux de bât aux bancs de pierre flanqués de mangeoires remplies de fourrage. Le han d’Issız (1394-1395), sur les rives du lac d’Apolyont (Ulubat), l’un des premiers hans ottomans, est un bon exemple de transition avec l’époque seldjoukide: ici, les deux foyers, accompagnés de cheminées maçonnées et surélevées par des petites colonnes, étaient placés sur le banc central.
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  Bedesten, vue du côté sud, 1413-1421, Mehmet Ier, Edirne.
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  Plan du bedesten, Edirne.




  Les hans urbains, où les caravanes et les marchands font halte pour la nuit, vont devenir d’importants centres de commerce. Selon son importance et celle de ses activités commerciales, la ville aura un seul ou plusieurs hans. Ils sont généralement construits sur deux niveaux, la cour centrale non couverte est entourée de portiques qui donnent sur les salles fermées. La porte unique, qui sert à la fois d’entrée et de sortie, répond aux exigences de sécurité. Dans la plupart de ces hans, le masjid et/ou la şadirvan se trouvent au centre de la cour intérieure, comme on le voit bien dans le han Kosa (1492) à Bursa. À l’extérieur, tout autour des murs de certains hans et bedestens, viendront se greffer diverses boutiques. Citons aussi le han Émir (XIVe siècle), autre han urbain typique dans Bursa, lui aussi. La plupart de ces hans, construits en bois et en brique crue, n’ont pas survécu à la destruction.
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  Han Issiz, vue du côté nord, 1394, İne (Eyne) Bey, Ulubat.
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  Plan du han Issiz, Ulubat.




  On retrouve dans toute grande cité ottomane les bâtisses typiques des bedestens, des hans et des bazars qui font le charme de leurs centres commerciaux. Au début de la période ottomane, ceux de Bursa et d’Edirne seront très renommés; de fait, ces villes profitent de l’intensité des relations commerciales avec les pays de la Méditerranée et des Balkans. L’espace intérieur des bedestens, de forme rectangulaire, est séparé par une rangée de piliers maçonnés en arcades. Les deux allées ainsi distinguées sont couvertes par des coupoles, toutes de mêmes dimensions. Les quatre côtés de la bâtisse reçoivent une porte centrale. La plupart du temps, on retrouvera, tout autour de l’édifice, des boutiques en appui sur le mur extérieur. Le bedesten de Bursa, dû à Bayézid Ier, et le bedesten d’Edirne, dû à Mehmet Ier, sont encore aujourd’hui des centres commerciaux très actifs. Dans ces bâtiments monumentaux, qui étaient solides et sûrs, les marchands pouvaient se rassembler, entreposer et mettre en sûreté leurs marchandises – et même les acheter et les vendre –, et y déposer sans crainte leurs biens les plus précieux: argent, bijoux et soie. Comme la fixation des prix et les contrôles de qualité dépendaient des marchands des bedestens, qui faisaient aussi fonction d’experts pour les litiges commerciaux, on prenait le plus grand soin à les choisir parmi les personnes de confiance. Les gages des employés étaient financés par le waqf qui gérait l’établissement. Du fait du rôle central des bedestens dans les activités commerciales de la cité, ils vont occuper une place d’intermédiaire de premier rang entre l’État et les corporations.
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  Mosquée Orhan, partie ouest du portique, 1339-1340, Orhan Gazi, Bursa.
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  Mosquée Yeşil, fenêtre de la façade nord, 1419-1424, Mehmet Ier, Bursa.
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  Bedesten, vue du côté sud-ouest, 1413-1421, Mehmet Ier, Edirne.




  Au XVe siècle, Bursa est un des très grands centres d’Anatolie occidentale pour la production de la soie et des textiles. C’est aussi à Bursa qu’est confié le tissage des étoffes destinées au palais et l’on n’y dénombrera pas moins de 10 000 métiers à tisser. Traditionnellement, à la mort du sultan, sa garde-robe et ses caftans étaient empaquetés, étiquetés et rangés. Le contenu de ces paquets, soigneusement conservés au palais Topkapı à Istanbul, est pour nous une source d’informations extrêmement précieuses pour l’étude de l’évolution des techniques textiles ottomanes. Nous pouvons ainsi faire remonter les premières pièces de coton et de soie originaires de Bursa au règne d’Osman Gazi (r. 1281-1324), le fondateur de l’État ottoman: neufs caftans de toile de coton blanc sont ornés de grands motifs de grenades jaunes. Si Bursa est alors très renommée pour ses étoffes de soie sur coton, à la même époque, Ödemiş, Bergame, Soma et Edirne sont elles aussi des centres de tissage très actifs. Les sources écrites nous apprennent que Bursa exportait des soieries, des velours, des taffetas, des brocarts et des cotonnades jusqu’en Europe, en Perse et en Russie. Les collections d’étoffes et de caftans précieux conservées dans les musées européens et américains nous permettent de nous rendre compte de leur merveilleuse qualité artistique. En fait, Bursa aura même du mal à répondre à la demande, et l’on en viendra à craindre la répercussion du manque de maind’oeuvre sur le travail, ce qui aboutira au décret impérial de 1502, qui établit des normes de qualité très strictes. Les artisans ottomans utilisaient sept couleurs: rouge, bleu, vert, rose, jaune, noir et crème. Pour les caftans des sultans et des plus favorisés, on utilisait aussi des fils d’or et d’argent. Les chemises et le linge de corps étaient en étoffes légères et d’une seule couleur.
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